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ELECTRE 



La scèoe est dans la campagne mycénienne. Une route tra- 
yerse le théâtre. — Vers la gauche, un peu au dessus de la 
route, une maison d'assez pauvre apparence, où 1 on accède 
par un sentier étroit. — Au fond, les montagnes qui dominent 
Tacropolo de Mycènes. 



PROLOGUE 



Il fait nuit. Le paysan mycénien sort de sa maison, et à 
pas lents, il descend vers la route. 



LE PAYSAN. 

terre antique, Argos, ô cours de Tlnakhos, d*où 
jadis, emportant Ares sur mille nefs, vogua vers la 
terre troyenne, Agamemnon, le Roi ! Et ayant tué 
le maître du pays Idéen, Priam, et pris l'illustre 
ville de Dardanos, il revint ici, dans Argos, et, aux 



temples éicvds, il jiendit les ilijpouilles nombrM 
lins Barbares. Lù-bas, il fut heureux ; ici, dans aeâ^ 
ileuieuros, il péril : sa femme, Glylemnestre, tfini 
le piège, et le iils de Thyeste, EgisUie, donna lefl 
coup. Lui donc, laissant lu sceptre antique de Tan-T 
taie, mourut : Egistlie est roi de celte terre, 
comme épouse il a la fille de Tyndare, Ceux qu'ilj 
laissa daus ses demeures, alors qu'il navigtiu verff I 
Troie, son Ûls Oreste, sa flUe Electre, un vieillard, r 
nourricier du père, dcToba Oreate qui allait périrl 
des coups d'Egiathe, et le donna, dans la terre dea 
Phocidiens, à Strophios, afin qu'on l'é levât. Electre 
resta dans la maison de son père. Ouand elle fut 
au temp-i lleuri de la jeuneste, les premiers de J 
l'Hellaa la désiraient pour feujme. Or, cndgnantj 
qu'elle n'enfantât d'un homme de haut rang un £lsfl 
qui vengerait Agamemnon, Egisthe la tenait dans f 
les demeures, sans l'unira aucun époux. Cela ii 
1 li causait bien des craintes : d'un amant noble, J 
elle pjuvait avoii' en secret des entants. Il décidaJ 
de la tuer : bien que farouche, sa mère la sauv&J 
des mains d'Egisthe. Car, contre le mari qu'ellél 
tua elle avait un prétexte, mais par le m-eurtreJ 
dos enfants, elle craignit de devenir trop odieuse^B 
Voici donc ce que luacliîna Egisthe: à qui tuePBitT 
le li'.H d'Agameiunon, l'exilé, il promit pubiique-J 
ment de 1 or, et il nous a donné Electre c 
épjnse, û nous qui soutraes nés de parents mycé'] 
nieus : en cela, nul ne peut me contredire j notrdl 
naissance eat éclatante, mois notre fortune est pe-| 
tite; aii-isi notre noblesse est-elle anéantie, 
celle qu'il d mnait à un homme de peu, il penaaitB 
avoir peu da crainte. Qu'un hom r.e de haut rang^ 
la prenne comme femme, il réveille le meurtre aa-C 
soupi^d'Agauicmnon, et la justice alors arrive pour^ 



"Egisthc, Mois jamais le mari d'Electre — qu'en 
témoigne pour moi Kypria — n'a déshonoré sa cou- 
che, et vierge elle est encore. J'ai honte, ayant reçu 
l'enfiint d'hommes trùs nobles, de l'outrager, moi 
qui ne suis )jas digne d'elle. £t je souffre à songer 
que mon beau-frère de nom, le malheureux Oreste, 
s'il revient dans Argoa, verra le triste mariage de 
sa soeur. Qui me dit fuu d'avoir reçu dans ma mai- 
son la jeune vierge et de ne l'avoir pua connue 
mesure la sagesse aux règles d'un esprit pervers, 
qu'il le sache : c'est lui qui agirait en fou. 



nuit noire, û nourricitVe des astres d'or, où, 
portant sur la tète la charge de ce vase, je m'en 
vais aux sources du fleuve : non que j'en sois venue 
à ce point de misère, mais je veux que les Dieux 
voient l'injure d'Egisthe, et je veux, dans le large 
élher, jeter mes plaintes vers mon père ! Car la dé- 
sastreu!je Tyndaride, ma mère, m'a chassée des de- 
laetires, pour plaire à son mari. Et ayant enfanté 
• d'autres enfants d'Egisthe, elle noua traite, Oreste 
et moi, comme les rebuts des demeures. 



LE l'AYSAN, 

Et pourquoi, malheureuse, peiner û me servir, 
t'inQiger des labeur:^, toi dont la vie fut douce, et, 
quand je t'y engage, ne pas te reposer ? 

ELECTRE. 

Moi, je te tiens pour un ami égal aux Dieux, car 

tu ne m'as pas outragée dans mes malheurs ; et c'est 
pour les mortels une grande faveur du sort de trou- 
1. 
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ELECTRE 



La scène ost dans la campagne mycénienne. Une route tra- 
verse le théâtre. — Vers la gauche, un peu au dessus de la 
route, une maison d'assez pauvre apparence, où 1 on accède 
par un sentier étroit. — Au fond, les montagnes qui dominent 
l'acropolo de Mycènes. 



PROLOGUE 



Il fait nuit. Le paysan mycénien sort de sa maison, et à 
pas lents, il descend vers la route. 



LE PAYSAN. 

terre antique, Argos, ô cours de Tlnakhos, d'où 
jadis, emportant Ares sur mille nefs, vogua vers la 
terre troyenne, Agamemnon, le Roi ! Et ayant tué 
le maîtro du pîiys Idéen, Priam, et pris l'illustre 
ville de Dardanos, il revint ici, dans Argos, et, aux 



t* . 



■M-rj 



18 ELECTRE 

ELECTRE 

Il ne croit pas que celui qui m*a donnée en fût 
le maître, étranger. 

ORESTE. 

Je comprends : il craint qu'un jour il n'en paye 
la peine à Oreste. 

ELECTRE. 

Il a peur de cela, mais il est sage aussi. 

ORESTE. 

Euh... tu parles d'un homme noble, et qu'il faut 
bien traiter. 

ELECTRE. 

Si quelque jour l'absent revient en ses demeures... 

ORESTE. 

Et la mère qui t'enfanta souffrit cela? 

ELECTRE. 

Les femmes, ô étranger, aiment leur mari et non 
leurs enfants. 

ORESTE. 

Mais Egisthe, pourquoi t'a-t-il fait cet affront ? 

ELECTRE. 

Il voulait que j'eusse des enfants humbles, en 
me donnant à un tel homme. 

ORESTE. 

Tu n'aurais pas de fils qui fussent des vengeurs ? 

ELECTRE. 

Voilà ce qu'il voulut. Puisse-t-il m'en payer la 
peine ! 

ORESTE. 

Et l'époux de ta mère sait-il que tu es vierge ? 



ÉPISODE I 19 

ELECTRE. 

Il ne le sait pas* nous le lui celons par le silence. 

Un silence. Oreste s'approche d'Electre, et, montrant les 
paysannes du chœur, lui parle à demi-voix. 

ORESTE. 

Celles-ci nous entendent : sont-elles tes amies ? 

ELECTRE. 

Elles cacheront bien mes paroles et les tiennes. 

ORfiSTE^ à voix un peu plus haute. 

Que pourrait, dans ces conjonctures, faire Oreste, 
s'il venait à Argos ? 

ELECTRE. 

Tu le demandes ? honte ! N'est-ce pas le mo- 
ment d'agir ? 

ORESTE. 

S'il venait donc, comment pourrait-il tuer les 
meurtriers de son père ? 

ELECTRE. 

En osant ce que les ennemis ont osé contre le 
père. 

ORESTE. 

Est-ce qu'avec lui tu oserais tuer ta mère ? 

ELECTRE. 

Et dé la même hache dont mon père mourut. 

ORESTE. 

Lui dirai-je cela? et peut-on comi)ter sur ton 
aide? 

ELECTRE. 

Que je meure ayant par la gorge fait couler le 
sang de ma mère;! 



OEIESTE. 

Ho... si Oresta éliit près de toi et t'en te mi ail 1 

ELECTRE, 

Mais, 'j étranger, je ne le reconnaîtrais jms, si je J 
le voyais, 

ORESTE. 

Cela n'est pas étonnant, car, jeune, lu ina sùpari^e J 
de lui, jeune, 

ELECTRE. 

Un seul de mes amis pourrait le reconnuUre. 

ORESTE. 

Est-ce celui qu'où dit l'avoir soustrait au meu 
Ireî 

ELECTRE, 

Un vieillard tnis âgâ qui éleva mon pore. 
Ton père mort a-t-il obtenu un tombeau ? 

ELECTRE. 

Il l'obtint comme il put, jeté hors des demeures. , 

ORESTE, avoo tolflra. 

Ah I ah!,,, que m'as-tu dit? (se canxinant.) Cap les rf 
hu:iimes ressentent la morBure des maux mâmequi | 
leur sont étrangers. Mais parle, afln qu'instrailfr 
je rapiiurte a tiiii frère des paroles sans joie, iuaÏ3>S 
qu'il faut qu'il entende. La pitié n'est pas an poa-^ 
voir de l'ignorance, mais des sages d'entre 1^ 
liimmes, et il n'est [las sans danger pour les sagttà^ 
d'avoir l'esprit trop sage. 



PRE: 



ÈRE I 



NE. 



J'ai dans l'âme le même désir que celui-ci. Je ttJa 
loin de la ville, et j'ignore les maux qu'on y '!roft,'S 
et \c veux maintenant les apprendre. 



EflSODE 1 

ELECTRE, 

Je [jurlerai, s'il le faut; or, il faut Uire à un iimi 
mes lourdes inlortunea et celles de mon "père. Et, 
puisque tu me pousses à parler, je t'en supplie, 
étranger, conte à Oreste mes malheurs et ceux (le 
mon p^re. Dis-lui d'abord en quel péplos je me 
dessèche, de (juelles souillures je suis couverte et 
aous quel toit j'haliite, aprûs avoir vécu dans la 
maison d'un roi. Je lais moi-même, à la navette, 
ces péplos, ou, dans mon indigence, j'irais le corps 
tout nu, et je porte moi-même l'eau que je puise au 
fleuve. Vierge, je ne me mâle pas aus vierges nues, 
' je fuis les sacrifices, je m'écarte des danses; je fuis 
le souvenir de Kaatur, à qui jadis, avant qu'il n'al- 
lât chez les Dieux, on m'avait liancèe. moi, sa pa- 
rente. Et ma mère, parmi les dépouilles phrygien- 
' nés, est assise sur un trône et auprès de son siège 
I tiennent des esclives d'Asie, que jnon père a 
I conquises, des esclaves qui iittachent leurs robes 
i^âéennes par des agrafes d'or! Le sang noir démon 
L pète pourrit dans la demeure, et celui qui l'a tué 
I Vft partout sur le char de mon père; et le sceptre 
nvBO lequel mon père commandait aux Hellènes, il 
est fier de l'avoir en ses mains meurtrières. Et le 
tombeau d'Agamemnon est sans honneurs; jamais 
[ Il ne reçut de libations ni de branches do myrte, et 
l'autel funéraire est stérile d'offrandes. Mais, plein 
L d'îvrespe, l'illustre époux de ma mère marche, dit- 
I'ÇH) sur le tomlieau, et il jette des ])ierres vers le 
lonuni en t, son venir de mon père, et il ose dire con- 
l'iro nous celte pai'ole : « Où est l'enfant Oreste? 
I^st-îl ici, pour défendre par son courage, ta tombe ? » 
LAînsi l'on outrage l'absent. Mais, étranger, je t'en 
RflUppHe, dis-lui cela, seul messager, au nom de tous 



22 ELECTRE 

ceux qui t'envoient : mes mains, ma langue et mon 
âme, la malheureuse ! et ma tête rase, et son père ! 
Il serait honteux, quand son père a anéanti les 
Phrygiens, que lui ne pût pas, m Ame seul, tuer un 
homme seul, lui qui est jeune, et dont le père était 
si brave ! . 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Je vois rhomme — c'est de ton époux que Je 
parle — qui, le travail fini, regagne la demeure. 

Rentre à gauche le paysan. Il fait grand jour. 
LE PAYSAN. 

Eh! quels étrangers vois-je à ma porte? Pour- 
quoi sont-ils venus vers ces portes agrestes ? Ont-ils 
besoin de moi? Pour une femme, il est ihal de res- 
ter avec des jeunes hommes. 

ELECTRE. 

très cher, ne conçois nul soupçon contre moi; 
tu sauras les faits comme ils sont. Ces étrangers 
viennent ici pour m'apporter les paroles d'Oreste- 
(se tournant vers oreste.) Mais, étrangers, pardonnez- 
lui ce qu'il a dit. 

LE PAYSAN. 

Que disent-ils? Vit-il et voit-il la lumière? 

ELECTRE. 

Il vit, me disent-ils, et j'aime à les en croire. 

LE PAYSAN. 

Se souvient-il des maux de son père et des tiens ? 

ELECTRE. 

II espère, mais l'exilé est sans pouvoir. 

LE PAYSAN. 

Et quelles sont les paroles d'Oreste qu'ils appor- 
tent ? - - • . - 



envoyas pour epier mes rj 



Ils voient les uns: j^eut-être leur aa-tu ilit les au- 



11s les coonaissent, 



1 à appren- 



LE PAYSAN. 

-'H fallait donc tout de suite leur ouvrir notre 
Acte, (auh iiraoeen.) Entrez dans ia maisoa. Pour 
Bs nouvelles, vous rece^TSK les dons de 
;pita1ité, ceux du moins qu'on pourra trouver 
ia.9 la demeure. Portez, serviteurs, les bagages 
S la maison. Et ne m'objectez rien, vous qui ve- 
'. «a amis, de la [lart d'un ami : quoique je sois 
Apauvre, je ne montrerai pas un caractère vil. 

OilBSTE, à Electre. 

.Par les Dieux I Eel-ce l'homme qui, d'accord aveo 
Itoî, élude le mariage auquel on t'a soumise, parce 
■gs'il veut ne pas déshonorer Oreste î 

ELP.CTRË. 

C'est lui qu'on appelle mon époux... malheu- 



... I! n'y a point tlasrtr indice de la vertu, car 
Tnatures ilea hommes sont pleines de trouble. 
3'aivu le fils d'un noble père ne rien valoir, et des 
Nihants avoir des enfants vertueux; j'ni vu la 
Bère dans les sentiments d'un homme ricbe, et 
) pensée haute dans un corps misérable. Coni- 
nt juger les hommes avec discernement ? Pai- la 
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richesse î On use d'une rôgle mauvaise. Dira-t-oa.- 
qu'en ceux qui n'ont rien est la vertu ? La pauvrel 
a eu elle une maladie et elle Qnsei<,'ne h être per- 
vers par besoin. Irai-je vors les aruies î Qui, dans' 
un combat de lanaes, tùiuoiirneraït de la bravoure' 
lie l'un ou de l'autre? Le plus sage est de ne paS' 
uhercher une régie dans les effets du hasard. 
(Montrant te pByasD.| Cet tiomme n'est pas puissant 
parmi les Argiena, et il ii"est pas illustre par h 
nom de sa race, cet homme est de la foule, et il esl 
plein de vertu. Ne cesserez-vous pas d'être inseï 
ses, vou? que les vains préjugés égarent, et n'îrea-J 
vous pas vers les hommes qui, dans les relations' 
de ia vie, sont nobles par les mœurs? De tels homr, 
mes gouvernent bien les villes et les maisons; le», 
chairs vides d'inteili^ence sont des imagos de pli___ _ 
publique. Le bras robuste n'attend pas mieux Ivj 
lance que le faible, la vraie force est dans la naturs' 

et le courage, (a P^Ulte et sut eerviteurg.) MaîS 

elle s'est pas indigne de celui qui, en même teni|)B,. 
est ici et n'est pas ici, du flls d'Agamemnon, pouïi 
qui nous sommes venus — recevons l'hospitalité dit. 
cette demeure. Esclaves, entrez dans la maison.^ 
Puissé-je avoir un hôte pauvre et empressé plul 
qu'un hôte opulent! J'accepte donc d'être reçu di 
la demeure de cet homme. J'aimerais mil 
tant que ton frère, heureux, me conduisit dans ■«( 
demeure heureuse. Peut-être viendra-t-il ; cfti 
«racles de Loxias sont solides, mais je fais 
marché de la divination des hommes. 

UrcBte ol Pjliide, suivlii iIan eaulavee. entrent itaai 11 

V enn. I.e Pa^'ean va les eulvie, maÏEi Eloclia Ib rBliflDl 



Maintenant plus qu'auparavant, Electre, la joîW 



nous réchauffe le cœur. Peut Être, en effet, la for- 
tune, après avoir marché pénible ment, va-t-elle 
'îirrôter et le donner le bonheui;. 



[alheureas! Saebant la pauvreté île ta maison, 
[ pouri^Tioi as-tu reçu ces étrangers qui le août su- 
périetira î 

LE l'AYSAS, 

Quoi? Si, comme ils le paraissent, ils sont no- 
' blés, que la chère soit petite ou non, ne seront-ils 
k pas toujours contents? 

ELBUTHR, 

Puisque, étant pauvre, tu as commis la faute, va 
ijhez le cher vieillard qui éleva mon père ; près du 
neuve Tanaos, qui sépare la terre argienne de la 
'terre Spartiate, chassé de la ville, il accompagne 
I ses troupeaux. Dis-lui^ puisque des hôtes sont dans 
' notre maison, qu'il vienne et qu'il prépare pour le 
\ ïepas quelques dons d'hospitalité. Il se réjouira et 
I ïBiOerciera les Dieux quand il saura vivant l'enfant 
' qu'il a sauvé jadis. Des demeures paternelles, ma 
' mère ne nous enverrait rien. La nouvelle en aérait 
(pour nous amére, si la malheureuse apprenait 
K-^a'Oreste est encore vivant. 



LE I 



Ï.YSAN. 



Bien. Puisque lu le veux, je vais dire ces paroles 
r ira vieillard. Entre vite dans la maison et prépares- 
t"-y tout le nécessaire. Une femme qui le désire peut 

■ trouver bien des manières d'assaisonner un repas. 
lEt d'ailleurs, nous avons assez dans la maison pour 

■ nourrir dos hôtes un jour. (eIboIcb entra dans la mai- 

B.) Quand je considère des cas pareils à celui-cj, 
p. je vois comhien la richesse est puissante ; clic per- 



met d'obliger des amis et de sauver, (lar tBdèpenaê,n^ 
le corps tombé il&ns les maladies. Maie, pour laj 
manger de chaque jour, elle importe peu : car aus*fl 
sitôt rassasié, tout homme, qu'il soit riche oapau-l 
vre,emporle le même bonheur. 



PREMIERE PAYSANNE. 

Vaisseaux illustres, qui, par vos rames innom-J 
hrables, vous avanciez jadis vers Troie, vous. iJUM 
faisiez des danses avee les Niiréides ! Et le daupbiii,1 
ajni des flûtes, bondissait et tûurnoynit vers lesl 
proues Bu\ éperons noirs; il conduisait le fils de| 
l'hètîs,* Aobilje, léger au saut des pieds, avec Aga~ 
memnon, vers les rivages troyens du Simoïs. 

DEUXIÈME PAYSANNE. 

Les Néréides, laissant les rivages de l'Eubèe, ^-9 
portaient l'armnre guerrière, œuvre habile des en-F 
clunres d'or d'Héphaistos, sur le Pélion, aux bois 
sacrés du grand Qssa et aux cimes des Nymphesn^ 
qui errent dans les montagnes, là où le cavalier^ 
aonÇére, élevait le jour de l'Hellas, fils marie à 
Thétis, l'agile héros secours des Atrides. 



D'i 



tBEMIÉR 

L qui d'Ilion revint dans le port de Naupli^ 



j'ai entendu, flls de Thétis, que, sur le cercle de 1< 
glorieux bouclier, on voyait des images, terreur-di 
Phrygiens, Le long du horil, autour iju bouelieig 
Persée, qu'aunicssus de la mer portaient des tato 
nïéres filées, tenait la télé, coupée à. la gorge, dd 
la Gorgone; et, prés de lui, était Hermès, le meass* 
ger de Zeus, le flls agreste de Maïa. 

' DEUXliiMli *'AYSA..VNE 

Au centre, brillait le cercle lumineux du solSilJ 



nn»/' 



;• 
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porté par des chevaux ailés, et les chœurs éthérés 
des astres, les Pléiades et les Hyades, vue qui met 
en fuite Hektor. Et sur le casque, tout en or mar- 
telé, des sphinx emportaient dans leurs griffes la 
proie conquise par le chant. Et sur la cuirasse, qui 
enveloppe les flancs, la lionne au souffle de feu fuit, 
les pieds acérés, voyp.nt le poulain de Pirène. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Et, sur la lance meurtrière, bondissaient quatre 
chevaux, et, autour de leurs dos, s'élevait une noire 
poussière. Et le roi de pareils hommes, porteurs de 
lances, ton adultère l'a tué, ô Tyndaride, ô femme 
aux mauvaises pensées. Mais un jour les Ouranides 
t'enverront à la mort, et, un jour, de ta gorge 
béante, je verrai le sang couler, par le fer. 



■ 



ÉPISODE II 



Par la droite entre un vieillard, portant des vivres. Il va 
vers la maison, mais s'arrôte au sentier qui y conduit. 



LE VIEILLARD, criant vers la maison. 

OÙ est, OÙ est la vénérable jeune fille, ma maî- 
tresse, l'enfant de cet Agamemnon que j'élevai ja- 
dis? J'appelle, car la demeure a l'accès escarpé, et 
l'approche en est dure pour le pied d'un vieillard 
ridé. Pourtant, il faut traîner vers ses amis la 
double épine de son dos, et le genou qui se re- 
courbe! (Il va gravir le sentier, mais Electre paraît sur le 

seuil de la maison.) Ma fille, car maintenant je te vois 
près des demeares, j'arrive et je t'apporte cet 
agneau nouveau-né, pris au troupeau de mon bétail, 
puis des gâteaux de miel, et des fromages que j'ai 
choisis sur les claies, enfin ceci, trésor ancien de. 
Dionysos; c'est tout parfumé; il y en a peu, mais il 



n> i f-f-^" 



bÎPlSOllË 



sa 



rela dans une ijoisson [lUis 



esl agn;alilc i! 

faible. (Dbs peysaonoa oui pri> les done du viaiJIard, slle> 

las poiiBut dauB la oixisan.) Qu'un portc tout (.-eia aux 
hâtes, dans les denLeures: pour moi, avec les lam- 
beaux de mes vêtements, .je veux essuyer mes yeux, 
tout humides de larmes. 

BLËCTRE, dQBceadsDt vcta le vieillard. 
Pourquoi, vieillaril, as-tu les yeux mouillés ? Est- 
ce qu'aprte longtemps mes maux t'ont fait souve- 
nir?... ou pleureatu le malheureux exil d'Oreste, 
et mon pure qu'uutrefois tu tenais en tes mains, et 
que tu élevas en vain et pour toi et pour les amisi 



En vain. Et uepemlant je m'étais résigné, Mais, 
ëb passant, je suis allé vers son tombeau, je 
me suis prosterné, et j"aî pleuré, ayant autour de 
nwi trouvé la solitude. Je déliai l'outre que je 
porte aux étrangers, je fis des libationn et, autour 
du tombeau, je posai des branches de myrte. Et 
sur l'autel funéraire, il y ava t un l n n 
une victime égorgée... je l'ai t d ang 

versé depuis peu, et des bou 1 pé d n 

chevelure blonde. Et, étonné, je 1 anda n n 
enfant, quel homme avait osé n 1 t m 

hûau, car, certes, ce n'est pas i Iqu un d A 
gîens. Mais peut-être ton frère est-il venu secréte- 
Tnent, peut-être est-il allé là-bas et peut-être a-l-il 
honoré la pauvre tombé de son père, (n sort de dos- 

g as lUDiqne une boucla do chovoui.) Cette i>OUcle, 

' approche-la de tes cheveux; la couleur de tes che- 
veux ne serait-elle pas la inâme que celle des che- 
veux coupés? oar souvent il arrive à ceux du môme 
sang d'avoir le corps en bien des points semblable. 



vieillard, ta ne parles pas en hotume i 
tu crois que, par crainte d'Egisthe, mon vaillanfl 
frère reviendra dans celle terre, secrûtement, £ll 
puis, comment ses cheveux res se m hier aient -ils âii^ 
miens? Les siens sont d'un homme bien ni 
dans les palestres, les miens sont d'une femme qutfl 
se peigne sans cesse. Ton moyen n'est pas balii]e.l 
Et d'ailleurs, ô vieillard, tu pourrais rencontrer^ 
bieo des gens qui ont des cheveux semblables, etfl 
qui pourtant ne sont pas nés du môme sang. Quel^ 
que étranger aura eu pitié du tombeau, et aura? 
coupé ses cheveux, ou quelqu'un de ce pays-ci quH 
se sera caché dans l'ombre. 

LE VI&II.LARD, aprèa un eouit silence. 

Mais suis la trace de ses pas et regarde si t'em'^ 
preinte de sa chaussure est de mesure égale à toni 
pied, mon enfant. 

liLECTHE. 

Comment ses pieds auraient ils laissé leurem-, 
preinte sur un sol rocailleux? Puis, quand cela se-j 
Tait? Un frère et une sœur, un homme et unefl 
femme n'ont point le pied égal : et le mâle l'em-j 
porte ! 

LB VIEILLARD, aprii UD naiiTeau BilenDB, 

Mais si ton frère, de retour, apparaissait, : 
il pas quelque tissu de ta navetle où tu pusses loj 
reconnaître? la robe où jadis je le ravis ù la mortï] 

ELEC'l'BE. 

Ne sais-tu pas que, lorsque Oreste fut exiI6 del 
cette terre, j'étais encore toute jeune? Et quanctl 
bien même je lui aurais jadis tissé des robes, com-ï 
nient lui qui alors était enfant les iiorterait-iJ aM-4 
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jourd'hui? A moins que les vêtements ne croissent 
avec le corps. 

LE VIEILLARD, brusquement^ après un silence un peu plus 

long que les autres. 

Où sont les étrangers? Je désire les voir et les 
interroger au sujet de ton frère. 

ELECTRE, montrant au vieillard Oreste et Pylade qui sor- 
tent de la maison. 

Les voici qui sortant de la maison d'un piei ra- 
pide. 

LE VIEILLARD, tandis qu'Oreste et Pylade, descendent 

vers la route. 

Ils ont l'air noble, mais l'apparence est trom- 
peuse : que de gens nobles sont mauvais! Cepen- 
dant j'adresse aux étrangers mon salut. 

ORESTE, près du vieillard. 

Salut, vieillard I (Bas à Electre.) A quel de tes 
amis, Electre, appartient ce vieux débris d'homme ? 

ELECTRE, bas. 

C'est lui qui éleva mon père, ô étranger. 

ORESTE, bas. 

Que dis-tu? C'est celui qui déroba ton frère? 

Il regarde le vieillard. 
ELECTRE, bas. 

Celui qui l'a sauvé, si, du moins il existe. 

Le vieillard regarde Oreste très attentivement. 

ORESTE, bas. 

Ah!... Pourquoi me regarde-t-il, m'examinant 
comme l'empreinte brillante d'une pièce d'argent. 
Me compare-t-il avec quelqu'un? 



L- 
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ELECTltb:, bas. 

Peut-être est-il heureux de te voir, toi qui i 
même âge qii'O reste, 

ORESTK, ha«, 

Qu'un homme cher... (vojam le Tiefiiam tuumi 
tour da lui.} Mfljs pourquoi tourne il autour demoilj 

ELEGTRK. 

Moi aussi, Je m'étonne de cela, étranger. 



vénûrable... prie... ma fille... Electre,., lésa 
Dieux... 

ELGCTRE. 

Que leur demander? De quoi les remercier? 

LE VIEILLARD. 

Demande qu'il aoit bien ù toi, le cher trt-aorqu'ui 
Dieu te montre ! 

ELECTRE. 

Bien, j'invoque les Dieux... Maia que dis-tu, vieîl-^ 



lard? 



LE \ 



;iLLAi 



Regarde celui-là, enfant, l'homme très cher.., 

ELECTRE. 

Depuis longtemps je crains que tu n'aies plus ta] 
raison. 

LE VIEILLARD, bloaïé. 

Moi... je n'ai plua ma raison... quand je vois toO-f 






Que veut dire, vieillard, un mot si imprévu? 



r''- 
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LE VIEILLARD, appuyant sur les mots. 

Que je vois là Oreste, le fils d'Agammenon. 

Electre regarde Oreste avec étounemeDi, puis elle se re- 
tourne vers le vieillard. 

ELECTRE. 

- Et quel signe as- tu aperçu, qui me convainque? 

LE VIEILLARD.. 

La cicatrice, prés du sourcil. Jadis, dans les de- 
meures du père, il poursuivait un faon avec toi, il 
tomba et il se fit une blessure qui saigna... 

ELECTRE, regardant Oreste. 

Que dis-tu? Je vois bien la marque de la chute. 

LE VIEILLARD, presque avec reproche. 

Et tu hésites à embrasser ce qui t'est le plus 
cher? 

ELECTRE. 

Non, ô vieillard ! Car ces indices me persuadent 

en mon Ùme. (Elle s'élance vers Oreste.) toi qui aS 

paru avec le temps, je t'ai contre mon espérance. 

Elle le tieot embrassé. 
OUESTE. 

Je t'ai aussi avec le temps. 

ELECTRE. 

Je ne croyais plus te voir! 

ORESTE. 

Je ne l'espérais plus! 

ELECTRE. 

E-j-tu bien Jui? 

Oreste tendrement se détache d'Eloctre. 
ORESTE. d'une voix forte. 

Seul, je serai ton défenseur, si m'est propice le 



coup de illel que .je médite: et j'ai cunllance; 
fauilrait plus croire aux Dieux, ai l'injustice l'ei 
portait Eur la justice. 

PHEMIÉHE PAYZANUE, 

Tu es venu, tu es venu, ô joue tardif! tu i 
brillé, tu as montré à la ville ce feu éclatant c 
ayant erré dans l'exil ancien, loin dee d^meui 
paternelles, le malheureux, nous est revenu 1 I 
Dieu, un Dieu nous ramone ia victoire. Amie, élévj 
tes mains, t'iùve tes paroles, envoie aux Dieux de^ 
prières, des prières, afin que ton ïrére entre 
la ville, avei! la l'oi'lune, avec la l'ortuiiB ! 



C'est bien, j'ai de cliers plaisirs ù nus emkrasaej 
uients, et nous les renotiveilcrone un jour, (s« muÎq 
nant veii la vieillaril.) Mais toi, vieillard, Car tu ^ 
venu à propos, parle : que faire pour punir 
meurtrier de mou pèriï, et ma mûre, la complicfl 
des noces sacrilèges? Ai-je dans Argos quelqueâ 
amis fidèles? ou bien, sommes-nous dépouillés i' 
tout, comme notre furtunc? A qui faut-il me xéuJ 
nir? la nuit? le jour? Par quel chemin inarotid 
. contre nos ennemis? 

LE VIBILLARD. 

Enfant, tu n'as pas un ami, car tu es malbeij 
reux. C'est un rare bonheur que d'avoir avec <j 
partager la mauvaise comme la bonne fortune.] 
toi, comme tu ea ruiné de fond en comble, su pûiaj 
que tes amis n'eegjërent plus rien pour toi, sache ipiM 
par ton bras seul et par ta bonne chance tu poun 
t'emparcr de la demeure paternelle et de ta vilU. I 

ORKSTK. 

Et que ferai.je pour parvenir fi mou but' 



.«■r 
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LE VIEILLARD. 

I 

Il faut tuer le fils de Thyeste et ta mère. 

ORESTE. 

Je viens pour ce tuophée, mais comment Tob- 
tiéndrai-je ? 

LE VIEILLARD. 

En entrant dans les murs tu ne le prendrais pas, 

ORESTE. 

Des hommes, la lance en mains, les gardent ? 

LE VIEILLARD. 

C'est cela; il te craint, et ne dort qu'à moitié. 

ORESTE. 

Eh bieB> vieillard, conseille moi : comment agir ? 

Un silence. 
LE VIEILLARD. 

Ecoute-moi donc, car une idée m'est venue. 

ORESTE. 

Puisses-tu me donner un avis sage, que je com- 
prenne ? 

LE VIEILARD. 

J'ai VU Egisthe, alors que je venais ici. 

t 

ORESTE. 

La nouvelle m'en fait plaisir. Où l'as-tu vu? 

LE VIEILLARD. 

Près de ces champs, dans les pâtures des chevaux. 

ORESTE. 

Que faisait-il? L'espoir brille dans ma détresse. 

LE VIEILLARD. 

. Il préparait, je crois, une fête pour les Nymphes-. 
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ORESTE. 

Veut-il les remercier de ses enfants, ou bien les 
rendre favorables à une naissance prochaine ? 

LE VIEILLARD. 

Je ne sais rien, sinon qu'il s'apprêtait à immoler 
des bœufs. 

/ ORESTE. 

Y avaif-il avec lui des citoyens, et combien? ou 
était-il seul avec ses esclaves ? 

LE VIEILLARD. 

' Pas" un Argien n'était là, mais une poignée d'é- 
trangers. 

ORESTE. 

N'a-t-il pas avec lui quelqu'un, vieillard, qui, à 
me voir, me reconnaisse ? 

LE VIEILLARD. 

Ce sont des esclaves qui, certes, ne t'ont jamais vu. 

ORESTE. 

Si nous l'emportions, nous seraient-ils favora- 
bles ? 

LE VIEILLARD. 

Oui, c'est le propre des esclaves, et qui tourne à 
ton avantage. 

ORESTE. 

Et comment m'approcher de lui ? 

LE VIEILLARD. 

Va en un lieu d'où, tandis qu'il sacrifiera ses 
bœufs, il te voie. 

ORESTE. 

Il est, paraît-il, dans des champs près de la route ? 
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LE VIEILLARD. 

Oui; t'ayant vu, il t'invitera au repas. 

ORESTE. 

Convive amer, si le Dieu le veut. 

LE VIEILLARD. 

Le reste... a,vise toi-même selon les circonstances. 

ORESTE. 

C'est bien dit... Et celle qui m'enfanta, où est- 
elle? 

LE VIEILLARD. 

A Argos, mais, dans l'ombre, elle ira au festin. 

ORESTE. 

Pourquoi ma mère n'est-elle pas sortie avec son 
époux ? 

LE VIEILLARD. 

Elle a craint le reproche des citoyens et est res- 
tée dans sa demeure. 

ORESTE. 

Je vois... Elle sent qu'elle est suspecte à la ville. 

LE VIEILLARD. 

Il en est ainsi : car on hait la femme impie. 

ORESTE. 

Gomment les tuerai-je, elle et lui, en même 
temps ? 

ELECTRE. 

G*est moi qui préparerai le meurtre de ma mère^ 

ORESTE. 

La fortune fera réussir mon entreprise. 

ELECTRE, montrant le vieiUard. 

Que celui-(5i ûous i*ende service à tous deux. 

3 
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LE VIEILLARD. 

Certes! Mais comment combines-tu le meurtre 
de ta mère ? 

Un silence. 
ELECTRE. 

Va-t-en, vieillard, vers Glytemnestre, et dis lui 
que j'ai accouché d'un enfant mâle. 

LE VIEILLARD. 

Auras-tu enfanté depuis longtemps ou non? 

ELECTRE. 

Depuis dix jours ; voici le temps où Taccouchée 
se purilie. 

LE VIEILLARD. 

En quoi cela sert-il au meurtre de ta mère ? 

ELECTRE. 

Elle viendra, quand elle aura appris mes cou- 
ches. 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi ? Crois-tu, ma fille, qu'elle ait souci de 
toi? 

ELECTRE. 

Oui; elle pleurera même sur le rang de l'enfant. 

LE VIEILLARD. 

Peut être, mais revenons à notre sujet. 

ELECTRE. 

Si elle vient ici... c'est certain, elle est morte... 

LE VIEILLARD. 

J'accorde qu'elle franchisse les portes de la 
maison... 

ELECTRE. 

Il est facile de les changer en les portes d'Hadés. 
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LE VIEILLARD. 

Puissé-je mourir, après avoir vu cela ! 

ELECTRE, montrant Oreste. 

Maintenant, vieillard, conduis-le d*abord... 

LE VIEILLARD. 

Là où Egisthe .sacrifie aux Dieux. 

ELECTRE. 

Puis va- t'en vers ma mère, et fais lui mon mes- 
sage. 

LE VIEILLARD. 

De façon qu*elle croie l'entendre de ta bouche. 

ELECTRE, à Orestre. 

A toi d'agir, à toi de frapper le premier. 

'ORESTE. 

Je suis prêt à marcher, qu'on me montre la 
route. 

LE VIEILLARD. 

Moi, je suis prêt à te conduire sans regret. 

ORESTE. 

Zeus paternel, qui fais s'enfuir mes ennemis, aie 
i pitié de nous, nos maux sont dignes de pitié. 

ELECTRE. 

Aie pitié des enfants qui descendent de toi ! 

ORESTE. • 

Et toi, Héra qui règnes aux autels mycéniens, 
donne-nous la victoire, si nos demandes sont jus- 
tes. 

ELECTRE. 

Donne à ceux-ci qui vengent leur père, la force. 



I. 



f 



l 



Et toi qu'i 
[jère, — i> Ga 
— combats, c. 



n crime impie a jelé sous la terre^fl 
a. reine, vers liai je tends les iiiaia&fl 
iinkats avec tes enfanU bien airaésl j 



KLECTRK. 

Viens k nous et prends Ions les morts pour allî^ 
tous ceux qui ont détruit les Phrygiens par la lai 
et tous ceux qui déteâteul Ii-s meurtriers ïnipïd 

UUESTE. 

Tu nous entemis, victirue atroce de ma mûre ? 

Kl.KCTRË. 

Je sais qu'il entend tout. C'est l'instant de parti 
Et je te recouimande de frupper de près, car V 
vaincu dans la lutte, tu tombais d'une chute 
telle, moi aussi je mourrais; ne croîs pas que jftJj 
survive. Je me frapperai au l'oie d'une épée à iea 
tranchants. J'entre dans la uiaison, où je la-U^9 
drai prête. Si de toi noua avons des nouvelles hsT 
reuses, toute la maison retentira de cris de joiq 
Mais si tu meurs, alors, ce sera le contraire., 
ce que j'ai à te dire, 



J'a 



tout compi 



ELECTRE, 

Va, sois un homme I Et vous, l'erames. annoaot 
moi Lien quel tumulte viendra du combat., Moi,^ 
serai là qui veillerai, j'aurai dans la maÎQ l'éfq 
toute jirète, car jamais, moi vaincue, je ne laïasaig 
mes ennemis me châtier en outrageant mon oosn 






eUtsid, 



l'REMièRE PAYSANNE. 

Sons une mère vigoureufie, îles niontagues ar- 

bf iennee, un Jour, — la renomuiée en vit enuore dans 

les ancienues traditions, — soufllant ù travers ses 

roseaux bien itttachbs une chanson harmonieuse, 

-Pan, arbitre des canipagues, amena un agneau d'or 

la belle toison. DelRiuf sur les marches de pierre, 

te Itérant crie : " A l'agora, à l'agora, A Mycéniens t 

'enez voir le prodige terrilile né chea nos maîtres 

Bien beureu}.! » Et les fêtes Égayaient k maison 

des Atrides I 



Et les temples incrustés d'or s'ouvraient comme 

^D un jour de rfte, et partout, iiartout, dans la ville, 

s feu brûlant des sacrifices resiilendissait .sur les 

Llltels des Argiens, et du lotos ami des Muses, 

lOrtftït une voix aimable, un chant tvi^sbeau : « Chez 

Ibyeste est né l'agneau d'or ! » Lui, par un amour 

K|>duUére, avait séduit l'épouse chérie d'Atrée, et il 

^vait ravi le prodige vers ses demeures et il criait 

|S rassemblée : a J'ai l'agneau à la toison d'or dans 

ma demeure! <• 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

I Alors, alors Zeus changea les routes brillantes 
s astres, celles où va la lumière d'Hélios, et celles 
64 parait le blanc visage d'Eôs ; c'est vers les pla- 
ies de l'occident qu'il va avec la flamme brûlante 
Ëu feu divin , et les nuées humides vont du cAté de 
VOurBC, et le pays d'Ammon, desséché, sans rosée, 
JTlt, privé par Zeus des belles pluies. 



fiBo dît cela, itiais, ijuant à moi, Je ne crois guère 
V Zeus, voulant punir do mortelles injustices, 



^^ 
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pour le malheur des hommes ait détourné la route 
où luit Tor ardent du soleil. Ces terribles récits 
sont utiles aux hommes qui sont portés par eux 
vers le culte des Dieux, des Dieux que tu as oubliés, 
ô toi, qui fis périr l'épouse, sœur de frères illus- 
tres! 



\ 



ÉPISODE III 



On entend des cris lointains. Le chœur remonte vers le 
fond du théâtre. 



PREMIÈRE PAYSANNE. 

Ah!... Ahl... Amies, avcz-vous entendu ce cri? 
Ou était-c^ une illusion vaine ? On eût dit le ton- 
nerre souterrain de ZeuS. (on entend do nouveaux cris.) 

Voici que des cris s'élèvent, on n'en peut douter. 
(Appelant.) Maîtresse, sors de ta demeure, Electre î 

Electre parait, une ôp6o à la main. 
ELEGTRl-:. 

Amies, que se passe-t-il ? Gomment va le com- 
bat ? 

PREMIERE PAYSANNE. 

Je ne sais rien, sinon qu'on entend des plaintes 
de meurtre. 



■^-il 
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ELECTRE. 

Je les ai entendues, de loin, mais- à n'en pas dou- 
ter. 

Des cris. 
PREMIÈRE PAYSANNE. 

La voix vient de loin, mais on l'entend claire- 
ment. 

ELECTRE. 

La plainte vient-elle de nos ennemis ou de nos 
amis ? 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Je ne sais : des cris de toute espèce se confon- 
dent. 

ELECTRE. 

C'est ma mort que tu me signifies : pourquoi tar- 
der? 

Elle tourne Tépée contre elle. 
PREMIÈRE PAYSANNE. 

Arrête : il faut savoir sûrement ta fortune. 

ELECTRE. 

Non... nous sommes vaincus... Où sont les mes- 
sagers ? 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Ils viendront: il n'est point facile de tuer un roi. 

Comme Electre va se frapper, le messager entre rapide- 
ment par la droite. 

LE MESSAGER. 

victorieuses, ô jeunes filles de Mycènes, Oreste 
est vainqueur, je Tannonce à ses amis, et sur le sol 
gît l'assassin d'Agammnon, Egisthe... Mais il faut 
que nous priions les Dieux ! 



ÏILI^CTRE, anxieuse. 

Qui es-tu et comment pourras-tu nie prouver que 
ton récit est vrai? 



Ne r 6)1 on nais- tu pas 
frère ? 



i un serviteur de ton 



lomber I èpâe. 

rendait difficile de re- 
tenant, je te reconnais, 
pért 



i est-îl 



is cher, Ja peiu' 
connaître ton visage; 
Que dis-tu ? L'odieux meurtrier de 

Lli: MESSACiRH. 

Il est mort, ie te le dis pour la secnmle fois, puis- 
■«(ue c'est ton <Iésir. 

ELECTRE. 

Dieux, il Diké, toi qui vois tuul, tu es venue 
enfin ! (Doacondiini vers le iirnssagar.) De quelle manière 
i a-t-il tué le fils Je Thyeste ? Gomment s'est accom- 
' pli le meurtre? Je veux l'apprendre ? 

LB MESSAGER. 

Après que nous fûmes sortis ilc ces demeures, 

tnoufl allâmes, par une route assez large pour deux 

pfiïl^Si là où était l'illustre roi des Myoéniena. Il se 

^omenait ilans des Jardins bien arrosés, et cueil- 

Ujl^t pour sa tête des couronnes de tendre myrte. 

îfous ayant vus, il nous cria : n Salut ô étrangers : 

K^ui ôtes-voue, d'où venez-nous ? et vers quel pays 

liJIez-VOHs? iiOreste répondit: h Nous sommes Thes- 

lliene; nous allons vers l'Alphée pour sacrifier à 

B-BsusOlympien. "Egisthe, l'entendant, lui répliqua: 

■i*'Vou8 devez être nos convives au festin des Dieux; 

|jê suie ici pour sacrîlier des bceufs aux Nymphes; 

3. 



t-i-T ----~ 
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en qiiiltant vo? )ils di^s l'iiiiiv.re, vnis regagoereKl 
le temps perdu. Mais alloDs •ians la ilemeure. i 
parlanl ainsi, il nous prenait par In tuajn, et noue 
troduisnit «Il n'est yaspussible ijue vous refusiez, t 
Kt rguaud nous fûmes ilans la maison, il dit : « QuS| 
sur le cliamp, on apporte des bains aux étrangers 
pour qu'ils puissent être à l'autel et s'approcher dd 
l'eau du sacrifice, » Uais Ureste lui dit ■' u Xousi 
venons de nous purifier par des bains clairs dnnsj 
le courant du lleuve. Mais s'il est permis à duti 
étrangers de faire des sai-rilîces avec des citoyens,* 
Egisthe, nous sommes prêts, et nous ne rel'usonq 
pas ton offre, roi, « Ils laissèrent de tels dîs-l 
cours; et a^-ant dépose les lances, garde du maître,-! 
les esclaves se mirent â truvailler de leurs maiùs 3 
certains apportant le vase où recueillir le 
d'autres la corbeille sacrée, d'autres allument 1 
feu, et, autour du fuyer, dressent les bassins poavS 
laviiodo. Toute la maison ràsoDiiait. Prenant l'orgd 
sacrée, le mari de ta mère en parsema l'autel, eiu 
disant ces paroles r O Nymphes des rochers, (]tl« 
je puisse longtemps, avec l'épouse qui habite 1 
maison, la Tynd aride, vous offrir des bœufs, no u^l 
étant comme aujourd'hui, et nos ennemis nta1heu-T 
reux.' " Il voulait dire Oreste et toi. Mon maître 
faisait despriéres contraires, et sans élever laTOÎxJ 
il demandait de reprendre les demeures paterneI-1 
les. Ayant tiré de la corbeille un couteau droit,'! 
Egisthe coupe d'abord les poils du jeune taureaUgJ 
et les jette sur le feu sacré : puis, lorsque les t 
clavc! eurent soulevé de leurs mains le taiireffluJ 
par les épaules, il l'égorgea; et il dit à ton frère :■ 
ic On juge très honorable chez les Thessalîens de^ 
bien dépecer les taureaux et de bien dompter les] 
chevaux. Prends le fer, étranger, et montre que le] 
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renom 'les Tliessaliens pst ir'>;itime. » Lui, oj-ant 
pris en mains iin couteau dorien bien forgij, rejette 
^de ses é[}tiules le noble manteau (lu'altaclie une 
agrftfe; il choisit Pylaile pour l'aider dans son tra- 
■vml, et éloigne les serviteura, Alors, il prend le 
pied du tftureau, et tendant la main, il dénude les 
chairs blanches; il avait cuorchë la bâte en moiu:^ 
f de temps que n'en met le coureur i faires les deux 
di&ules hippiques, et il découvrit les entrailles. Or, 
■ Êgisthe, ayiint pris les purlies sacrées, les obser- 
vait. Et un des Ijbes du foie manquait aux viscÈ- 
res; les portes et lavc^icule biliaire, toute pleine, 
anilonçaienl i[u'un malheur venait vers ce.ui qui 
ies consultait. Il é'aît sombre; et mon maître l'in- 
terrogea : " Pouri[uoi es-tu inquiet î » — « i^tran- 
ger, je crains que quelque ruse no vienne du de- 
' hors; il vit, le plus liai des hommes, le flls d'A^a- 
Itueiiuion, l'enaenii de ma maison ». Oreste dit : 
t( Tu crains la ruse d'un exilé, toi qui règnes dans 
L'ia ville 1 Pour que nous mangions les entrailles, ne 
fia'apporlera-t-on pas le couteaude Phthie, .en place 
\Ao. couteau dorien; je veux hriser la tortut'l u II 
li^rend le couteau, et frappe. ËglKthe avait pris 
\ las entrailles et les observait en les divisant. Et, 
t&Qdis qu'il baisse la tête, ton frère, se dressant sur 
1 la pointe de^ pieds, le frappe aux vertèbres et lui 
l-lirise les jointures du dos. Et tout son corps, palpi- 
} tant, se tordait par le meurtre dans les convulsions 
' affreuses de la mort. Les esclaves, à cette vue, se • 
6 préclpiWrent vers les lances, et ils étaient nombreux 
ttlOntre deux hommes; mais, avec courage, Pylade 
V«S Oreste tinrent ferme, faisant vibrer des jave- 
K^fnes la pointe en avant; et Oieste dit : u Je ne 
^ viens pas en ennemi de cette ville, ni de mes servi- 
L leurs, mais je me suis vengé du meurtre de mon 
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père, moi, le iiiallieureux Oreste. Ne me 
donc pas, vous, les ancieni^ serviteiiFs de monl 
père, a Eux, quand ils cntendireot ces paroles, re^l 
tinrent les lances, el il fut reconnu par un vieillard J 
très vieux dans la maison. Aussitôt, ils couronnent 1 
la tète de ton frère ; on se réjouissait, on pouasait j 
des cfia heureux. Et il vient te montrée, non la tête i 
de la Gorgone, mais cet Egislhe que tu liais ; et I 
maintenant, le sany du mort a coulé, intérêt amer f 
du sang. 



, Les puj'ssiiiiaa 1 



antouient Eleclci 



Poee, amie, ton pied pour la danse, comme le faon ^ 
qui dans l'air fait des bonds légers avec grâce, H 
est vainqueur et il mérite une couronne pias ïiell»^ 
que cellcB qu'on donne prés des eaux de l'AIphèe,.] 
ton frère. Mais d'un uhaut triomphal accompigne-1 



lumière, ô quadrige éclatant du soleil, ô terre, 
û nuit que je regardais autrefois! maintenant, j'ai 
tes yeux et j'ai les regards libres, puisque Ëgistbe estti 
tombé, l'assassin de mon père. Allons, tout ce ( 
j'ai, tout ce que la maison cache d'ornements poui 
la chevelure, je vais l'apijorter, ô amies, et j'e 
couronner la tète de mon frère le victorieux. 

Elle entra dans U msL 



Va et apporte des parures pour sa tête ; el noE^^ 
danse vers lui s'en ira, chère aux Muses. MaiotB«V 
nant régneront nos anciens rois, que nous aimona,'^ 
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et ils ont renversé très jualement les roia injustes. 
Que le son de la flûte réponde à notre joie ! 

cadavce d'Egitlhe. En même temps EleolTe reparaît, 
[bb mniua pleines <Le bandelettes et de Gouroaoe». 
KLECTBli:, alliiDt vers OrSBte. 

vainqueur d'une belle victoire, Oreate, ô fila , 
d'un père victorien» dans ks combats sous Ilion, 
reçois ces bandeaux pour orner ta chevelure, (fille 
samaaiie otosie.) Tu reviens, n'ayant point couru la 
vaine épreuve des six plùthres, mais ayant tué notre 
ennemi, Egistbe, qui avait fait inourir notre pare. 
Et toi, son compagnon, toi qui fus élevé par un 
homme très pieux, Pylade, reijois cette couronne 
de ma main, (Elle oûmonoe l'jiada.) Tu as eu au com- 
bat la même pai-t ijue lui. Toujours puissiez-vous ' 
m'apparaitre heureux. 



Sois certaine d'abord, Electre, que les Dieux sont 
les auteurs de ma fortune; ensuite, donne-moi des 
louanges, à moi, le serviteur et des Dieux et de la 
fortune. Je reviens ayant tué Egistbe, non en pa- 
roles, mais en fait; et afin que chacun le sache 
uiairement, je l'apporte le mort lui-même. Jette-le, 
si tu veux, en proie aux bêtes fauves, ou, dépouille 
laissée aux oiseaux, fils de l'air, fais-le clouer à 
quelque pieu, car maintenant il est ton esclave, lui 
qu'on appelait ton maître. 



ELECTRE, 

J'ai houle.., et cependant je voudrais lui parler.,, 



Que veus-tu dire î Parle et tu ii'aa rien à 



Outrager les morts,,, s 



allnit m'»tteiB~! 



OHESTË 

Il n'est personne, ici, qui blâme tes paroles, 

ELECTRE, jetant su cndsvre un TegDCiI (urtlf. 

Notre ville e^it morose et se plait à blâmer, 

OHESTE. 

Parle, si tu le veux, ma sœur; car notre liaini^ 
contre lui est soumise à des lois implacables. 

ELliCTHE. 

Bien. (Au oodavra.) Par quelles injures comme) 
cerai-je? par quelles flnirai-feî et quel sera h 
lieu (le mon discoursî Jamais je u"ai cessé de miiV^fl 
murer, dès l'nuhe, tout ce que je voulais te dîrô,T 
face à face, si, enfin j'ùtaîs diilivrée des vieillei 
craintes; je le suis maintenant ; tu les recevras dOQl 
ces injures que je voulais te dire, ù toi vivant. Tit'l 
m'as perdue et m'a faite orpheline d'un père biea-a 
aimé, et tu as fait celui-ci orphelin, et, enve 
nous n'avions pas ét6 injustes! Et tu as épousé hOD-J 
leusenient ma mère, et tué l'homme qui commandai^ 
aux Hellènes, toi qui n'étais pas nifiine allé chezU 
Phrygiens. Et tu en vins à ce point de tolie, d'espé- 
rer qu'une fois ta femme, ma mère ne serait pasfl 
mauvaise envers ttii, toi qui l'avais faite mauvaisel 
envers mon père I Qu'il le sache, l'homme qui pvil'l 
une femme par un adiilti^re secret et q\il ust ensuttafl 
forcé de la prendre comme épouse, e* t ii plaindre, F 



Éns 



DE m 



I peDsc rjii'ello. qui ii'ii jjas l'ii île l'etcnue aii|>rèR 
de son mari, on aura aupriis île îuJ. Tu vivais lians 
ta maison parmi les misères, toi qui ne croyais pas 
vivre malheureus. Car tu savais le sacrilège de tes 
Huées, et ma mère i'impiété de son époux. Vous 
ètiea tous les deux pervers, et vous avez recueilli 
la fortune, elle de les crimes, et toi des siens. Et 
tu entendais dire par tous les Àrgiens: i> Le mari 
de la femme, »et non:u La feuLine du mari. » Or, il 
est honteux que la femme s.oit à la tète de la mai- 
sun, non le mari ; et je m'indigne encore de ceci, 
qu'un homme fasse que ses enfants, dans ia ville, 
ne soient pas désignés d'aprâs le uoui dupérc, mais 
d'après Je nom de la mère. Qu'un homme épouse 
une femme illustre, d'un rang plus élevé que le sien, 
i] ne comptera plus, seule comptera la femme. Mais 
lapins grande erreur, que tu n'as pas connue, était, 
puissant par la richesse, de te vanter d'être quel- 
t{U'un. Or, lu richesse est passagère : le naturel de- 
meure et iiun pas ia richesse; le naturel, toujours 
, terme, vainc !e malheur, mais la riohesse qui est 
'entrée dans la maison par l'injustice et qui y haliite 
i teec deshomiriespervers s'envole après avoir fleuri 
•(in temps bien court. Pour la conduite envers les 
I famines, il ne sied pas à une vierge d'en parler, je 
i me tais; je ferai seulement qu'on la comprenne, 
IM étais insolent, parce que tu avais des demeures 
t'N^ee, et parce que tu étais fort de ta beautél 
^'.Puissé-je avoir un époux, non au "visage de femme, 
rgnaia d'un aspect bien virii; carde tels hommes sont 
? jiti&chés à Ares, et -ceux qui sont trop chiirmants 
nfl servent qu'à orner les danses. Tombe I Tu as été 
uonTaincu par le temps d'une entière ignorance; tu 
ù& subi ton chiUiment, Donc que nul scélérat, même 
a'il a bien couru la première partie de la course, ne 
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croie la justice vaincue avant d'être arrivé à la li- 
gne finale, avant d'avoir atteint la borne de la vie! 

PREMIJiiRE PAYSANNE. 

Il a commis des ^.ctions terribles, mais à toi et 
à celui-ci il en a donné une expiation terrible. Dikè 
a une grande force. 

ORESTE. 

Allons, il faut porter ce corps dans la maison et 
le confier à l'ombre, esclaves, afin que lorsqu'elle 
viendra, ma mère ne voie pas le mort avant d'être 
tuée. 

Les esclaves portent dans la maison le cadavre d'Egisthe. 
— Pylade entre avec eux. 

ELECTRE, regardant vers la droite. 

Arrête... changeons de discours. 

ORESTE. 

Quoi? Vois-tu des hommes qui viennent de Mycè- 
nes? 

ELECTRE. 

Non, mais je vois la mère qui m*enfanta. 

Oreste regarde aussi vers la droite. 
ORESTE. 

Sur son char, vêtue de luxe, elle fait la superbe. 

ELECTRE. 

Elle arrive juste en plein milieu du filet. 

Un silence. Oreste peu à peu se tourne vers Electre, d'une 
voix hésitante. 

ORESTE. 

Qu'allons-Dous faire ? Allons-nous tuer notre 
mère? 
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ELECTRE, avec reproche 

Est-ce que la pitié s'est emparée de toi, lorsque 
tu as vu la personne de ta mère ? 

ORESTE. 

Ah! comment la tuerai-je, elle qui m'a nourri, 
qui m'a enfanté? 

ELECTRE. 

Gomme elle a fait périr ton père et le mien. 

ORESTE. 

O Phoibos, par ton oracle, tu m'as ordonné une 
grande folie. 

ELECTRE. 

Quand Apollon est insensé, qui donc est sage? 

ORESTE. 

Tu veux que je tue ma mère, et ce n'est pas pos- 
sible. 

ELECTRE. 

Que crains-tu de mauvais quand tu venges ton 
père ? 

ORESTE. 

Je fuirai meurtrier de ma mère, moi qui suis pur 
encore. 

ELECTRE. 

Si tu ne secours pas ton père, tu seras impie. 

ORESTE. 

N'aurai-je pas à suÈir la peine du meurtre de ma 
mère? 

ELECTRE. 

Crains le Dieu, si tu négliges de venger ton 
père! 
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ORESTE. 

Si un mauvais démon, sous la forme du Dieu, m'a 
ordonné le meurtre?... 

ELECTRE, 

Il se serait assis sur le trépied sacré ? Voilà ce que 
je ne puis croire. 

ORESTE. 

Je ne puis pas non plus me persuader que le con- 
seil de Toracle soit bon ! 

ELECTRE, impérieuse. 

Ne te laisse pas tomber dans une lâche faiblesse, 
mais va dresser contre cette femme le piège où tu 
as pris Egisthe, l'époux, et l'as tué. 

ORESTE, prenant une brusque résolution. 

J'entre. Je me donne à une tâche terrible et je 
vais accomplir des actions terribles. Si cela plaît 
aux Dieux, soit! Mais le combat m'est amer... sans 
joie... 

Oreste rentre «dans la maison. Clytemmestre paraît sur 
un char, entourée de servantes. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

lô! Reine de la terre argienne, fille de Tyndare 
et sœur des deux excellents fils de Zeus qui habi- 
tent Téther enflammé, parmi les astres, et qui, sur 
les flots (le la mer, ont le privilège de sauver les 
hommes, salut! Je te révère à l'égal des bien-heu- 
reux pour ta richesse et ta grande félicité. C'est le 
moment de rendre hommage à ta fortune. Salut, ô 
reine. 

CL Y TE MME s TUE, aux servantes. 

Sortez du char, Trovennes, et donnez-moi la main 
pour m'aider à en descendre. (Les servantes descen- 



I deal au elisr et tanilsnt i. 

I pies des DIcuk sont o 
e et moi, j'ai celles 
I èc-bange de la fille ino j'a 
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lin a C.iyUmmealte.) Les tem- 

3 des dépouilles phrygien- 
nljoisies au sol troyen, en 
îrdue ! faible prix, pa- 
e pourtant de mes demeures. 

Clyunnnestrt. 
Et moi donc, car, esclave chassée des demeures 
J paternelles, j'habite de pauvres demeures, mère, ne 
I prondrai-je pas la bienheureuse main? 

CLVTlîMNliaïRE. 

Les esclaves sont là ; ne prends pas de peine pour 
I moi. 







ILl 


,ECTRE. 








Pou 


rquoi 


? Captive, 


lu m'as 


chassée de 


la 


mai- 


son; 1 




î elles, me 


!3 deme 


tires prises 


, y 


e fus 


prise, 


moi 


(pli él&is 


restée 


orpheline < 


:io 




père! 








'' 







CL\TEMKESTHF.. 

Ton psre avait forgé de lels desseins contre ceux 

Ijoi devaient lui être le plus chei's... Je parlerai, 

f- et cepenilanl, quand la mauvEise renommée s'est 

' emparée d'une femme, sa pnrole est reçue avec quel- 

j. iqne amertume, et, selon moi, ù tort: qu'on recher- 

\ -Qhe les fai ts, et s'ils valent lahaiuc, la haine devient 

Sinon, que sert la haiuc ? Tyndare me donna 

\- ton père : ce n'élait pas pour que fussent tués 

[riaux que je lui enfanterais! Or, ayant trompé ma 

P^lle par la promesse d'un mariage a\ec Achille, il 

I quitta ses demeures et !a mena à Aulis, où étaient 

I .'arrêtés les vaisseaux ; et là, l'ayant étendue sur un 

bilcher. Ion pi'To déchira le cou hlano d'Iphigénie! 
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Et si encore, chcrùhatit un reiiiijole i\ la [irise de s 
ville, ou voulant secourir sa maison el sauver se 
autres enfants, il avilit par une indrt racheta boau- 
uoup df vies, l'acte aurait été pardonnable ; inaisj 
parce qu'Hélène r-tait impudique et i|ue relu 
l'avait reçue en mariage n'.ivait pas su cbâtier une I 
femiue iuQilêlp, c'est pour cela qu'il lit mourir ma j 
fille I CependaDt, quoique injustement traitée, je ' 
n'étais pas exaspérée, et je n'aurais pas tué mon 
époux; mais il revint, et iUn'auienai tune jeune lilte,, 
une Tiiénade qu'animaient des transports divins; if ! 
l'introduisit dans son lit, et, dans la même maison, 
il eutù la fois, doux épouaes, Les femmes sont foJlea." 
d'amour, je ne veux pas le nier; voilà pourquoi, 
lorsque l'époux s'égare et dédaigne le lit légitime, 
la femme veut imiter l'homme, et elle eheraha un 
autre amant. Et puis le bldme ùclate contre niius^ 
et les hommes qui sont responsables de notre acte 
n'entendent dire aucun mal d'eux, bit si, de ses de- 
meures, Ménélas eilt été enlevé en secret, ni'eût-il * 
fallu tuer Oresle, pour ne psis perdre Ménélas, 1'» 
pouK 4q jiia sœur? Gomment ton pi're eùl-il sup- J 
porté un lel crime? Fnllait-il que celui qui tua ' 
mes enfants ne mourût pas, et moi, jiour la m^s i 
action, J'aurais dil, au contraire, Être punie par lui î . 
Je l'ai tué, etje pris la seule vole qui me fût ouverte s'] 
j'allai verij ses ennemis, car qui de ses amis eût été 
mon complice pour le meurtre de lun péreî Parle, 

si tu le veux, réfute mes disi 's en tuiite liberté,. 

et prouve que ton pôra est mort injustement. 

l'IlKMlÉHE l'AYSANNE, 



Tu as bien parlé pour ta < 
même est honteuse; une femui 
à son épuiix, une femme qui 



use, mais la canae. . 
doit toujonrs cédef 
3t sensée; celle qui J 



Souviens-toi, mère, des ilerniers mois que tu as 
(lits ; tu m'as permis de parler librement cuntre toi. 

CLYTEMNE«THE. 

Je le i-L'pètej et ne m'en iliiilis jias, mon tnfant. 

Pour lea paroles mi 
dues, ma uii^re, tu ne u 

CLYTEMNESTIIE. 

Non, car il me pluit (l'accéder à ton humeur. 

KLKtri'RIÎ. 

Je parlerai, et voici pur quoi je commeuce. Pour- 
çpioi n'as-tu pas. oière, de uieilleures pensées* Cer- 
tes, elles mériteut îles louanges, la ligure d'Hélène 
I «t la lienue, mais vtius, les deux sœurs, vous âtes 
ûteavaniteiiwoa ot vous n'êtes pas dignes de Kastor. 
li'une, enlevée, s'est perdue de plein gré, et toi, tu 
ÛB fait périr riionime ie meilleur de l'Hellas, Tu 
(^tends avoir tuè ton mari pour ta Gile ; on ne te 
1 commit pas comme je Le conuais, toi qui, avant que 
-fe eacrificc de la fllle n'eût été décidé, alors que ton 
' mari venait à pcJne de qnitter ses demeures, ar- 
tangeais au miroir les boucles do ta Blonde cheve- 
ilirel La ferijiuequi, l'époux absent de la demeure, 
se pare pour être belle, tu peux la mettre parmi lea 
femmes mauvaises. Car il ne uonvient pas qu'elle 
montre uu dehors un visage charmant, à moins 
qu'elle ne chirche à irial agir. Et, seule de toutes 
]6S femmes hellènes, je le sais, moi, tu te réjouis- 
sais aus vicloireM des Troyens; à leurs défaites tes 
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yeux se couvraient île nuages, car tu ne voulaw pss 1 
(iu'Agamemnon revint île Troie. Et pourtant, îll 
l'ùtait facile il'étre sagi.'. Tu avais pour ùpoux qHl 
hoinmo i|ui ne valait i>»9 iiiuina qu'Ëgistlie, et âoat V 
l'HelIas avait fait le chef de l'armùe. Ta aceur Hè-f 
]ône ayant coniuiia toutes ses fautes, tu pouvais,) 
toi, acquérir une graude gloire : le mal offre auxl 
bons on esomple à regarder. Si, comme tu le di6,Ê 
mon père a tuê la fllle, en iiiioï mon frtTC et moi i 
t'avons-nous oITenséeî eomment, ayant tué lunir 
ne nous aa-tii pas remis la maisou ijaterDelIe? I 
Comment l'es-tu dotùe de biens qui nV<taient pas & I 
toi, et qui furent le pris auquel tu adietas tonn 
riage! Et pourquoi ton époux n'est-il pas daa&fl 
l'exil, à expier l'exil do ton ftls? Et pourquoi D'ost-f 
ilpas mort, quand il m'a tuée, moi, et d'une mort] 
deux fois aussi eriielle que la mort de ma 8 
quand il m'a tuée vivante. Si le meurtre est Coin--l 
pensé par un meurtre vengeur, je le tuerai, moi, étf 
avec moi sera ton fils Oreste, et nous s 
vengeurs de mon père, Si l'autre action fut justfiyl 
celle-ci est équitaLle. Quiconque, regardant I 
richesse ou la naissance, épouse une femme mê> 
chante est insensé; car mieux vaut peu de bien ^U^fl 
de grandes richesses, si l'on a une femme ehastgf 
dana sa maison. 

J'REMIliaE VAÏSANSE. 

Dans l'union avec une femme, tout est hasard ji 
pour les uns, le dé tombe bien, pour lea autres, itl 
tombe mal. 

CLVTEMNE8TRE, 

Enfant, tu es née pour chérir toujours ton paire. J 
Il en est ainsi : les uns s'attachent au père, les au-.] 
très aiment mieux la mère que le père. Je te pai-j 
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donne ; d'ailleurs, je n'ai pas grande joie de tout ce 
que j*ai fait autrefois, mon enfant. Ah! ah! mal- 
heureuse de mes volontés! J'ai poussé mon époux 
trop loin dans la colère. 

ELECTRE. 

Tu pleures tard, alors qu'il n'est plus de remè- 
des. Mon père est mort: mais comment ne rappel- 
les-tu pas ton fils, qui vagabonde hors de son pays ? 

GLYTEMNESTRE. 

Je le crains, et je considère mon intérêt et non le 
sien. Il s'irrite, dit-on, du meurtre de son père. 

ELECTRE. 

Et ton mari, pourquoi entretiens-tu sa fureur 
sauvage contre moi ? 

GLYTEMNESTRE. 

Il est violent par nature, et toi aussi tu es quel- 
que peu arrogante. 

ELECTRE. 

C'est que je souffre; mais je ferai taire ma ran- 
cune. 

GLYTEMNESTRE. 

Et lui assurément ne sera plus dur pour toi. 

ELECTRE, jetant un regard furtif versT la maison. 

Il peut être fier. Il habite ma maison. 

GLYTEMNESTRE. 

Tu le vois, tu allumes de nouvelles disputes. 

ELECTRE. 

Je me taii,, car je lo crains... comme je le crains. 

GLYTEMNESTRE. 

Gesse de tels discours. Pourquoi m'as-tu appelée, 
enfant? 



Tu ns enteiidu parler, je pense, de mes couoheâS 
Fiiia il ma place — car je oe sais pas comment m'ji 
prendri! — le sucrifloe [loiir la dixième lune de mou 
flls, d'aprùs lu coulume; moi j'y serais maUialiilej 
puisque, jusqu'ici, je n'avais [las eu d'enfant, 

CLYÏlîMKËS'l'RB 



C'est V 


uuv 


nij^B d'une autre, de 


livrée. 




ELECTRE. 


Je me 


sui> 


1 déli\Têe moi-même, 



l'enfant au monde. 

CLYTEMNESTRK. 

Ta maison est si loin île tous vois 

KLEGTilE. 

Les pauvres, personne ne veut I 



ULY 



Nt:STRE. 



El tu restes ainsi, aauM bains et mal velue, quu 
tu relèves A peine île tus uuuclies? J'entre dtt^ 
pour célébrer par un sacrifice le dixième jour de i 
naissance de ton enfant ; puis, quand je t'aurai îtiXO 
ce plaisir, j'irai vers le champ où mon époux aV? 
crifie aux Nymphes. Vous, serviteurs, menez ! 
chevaux au râtelier, et qnaad, à votre jugement, jpB 
me serai acquittée du sacrifice aux Dieux, revraùtr^l 
je ilchis aussi plaire à mon mari. 

On amindDe le char de ClyUmaettHa. 
BL^SCTRE. 

Entre dans ma pauvre demeure, et prenâs Ë^ 
yardo de noircir ton peplos dans cette cabane ï 
fumée. Tusacrifîera.M aux liûmon.s les victimes qu'in 



F iaut. {Clyleni oestre entre dsmi la maUoo.) La corbeille 
1 KBt préparée, et le couteau aiguisé, celui-là niânie 
Lgui abattit le taureau, auprès duquel tu tomberas 
Kfrappée; tu seras la femuie encore, ilans les deineu- 
l^6d d'Hadès, 'île l'homme avec qui tu couchais ù la 
pmnïérç : je te iloDne, moi, cette grâce, et tu lue 
bonnes, toi, la peine due pour le meurtre de mon 

lïleulce entre ji son tour dans la idbîbud, 
PUEMIÈKE PAYSANNE. 

Le malheur aticcède au malheur. Les vents toiir- 

V^BSiit sur la maison. Autrefois;, dans le bain, 11 est 

^toinbè, mon roil et le toit retentit, et les murs de 

pierre des demeures, quand il cria ceci ; n Cruelle, 

i femme, vas-tu m'assassiqer, quand, dans ma chère 

ifttrie, je reviens après dix semailles? » 

DEUXIÈME PAYSANNE. 

Le reflux de la justice entraîne aux pi-''gcs nou- 
[TBBtix la misérable. Longtemps absent, l'époux re- 
IFÎent dans les demeures, et il franchit les mure 
fcyclopéens hauts vers le ciel. L'arme affilée en 
Bisins, elle le tua de ses mains, par la hache, meur- 
iHàie impie, malgré la douleur qu'elle avait souf- 
ferte. 

peemiiSrg paysanne. 
Comme la lionne montagnarde qui habile les bois 
tte diênes poussés dans les terres fertiles, elle ac- 
mplit l'action... 

)B entend Glytemuastre crier dane la miiiBOn. 
CLYTEMXESTRE, dant Is mBiaOB. 

nfflnts, par les Dieux, ne tuez pas votre uiére... 

DEUXIÈME rATSAKNlî. 

Entends-tu le cri dans la demeure ? 
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CLYTEMNKSTRE. 

Oh ! moi... moi... 

Glytemnestre, la main à sa gorge sanglante, sort en 
reculant de la maison et tombe près de la porte. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Et je gémis aussi sur cette femme égorgée par 
ses enfants. Le Dieu distribue la justice, quand roc- 
casion s*en présente. Tu souffris cruellement, mais 
tu commis un crime impie, malheureuse, envers 
ton époux. 



/ 



f- 



ÉPILOGUE 



Electre etOreste, tout sanglantS) sortent de la maison, 



PREMIÈRE PAYSANNE. 



t Mais les voici qui sortent de la maison, ensanglan- 

I tés du meurtre nouveau de leur mère, in-îices victo- 

l rieux d'un triste sacrifice. Il n'est pas et jamais il 

[' ne fut de maison plus malheureuse que les enfants 

:" de Tantale. 

i; ORESTE. 

Gaia, et toi, Zeus, qui vois toutes les actions 
des hommes, voyez ces travaux meurtriers, ces deux 
corps qui gisent à terre ; c'est ma main qui porta 
le coup, récompense de mes misères. 

ELECTRE. 

Frère, il faut les pleurer. Je suis cause de tout. 



Oi 



ELECTRE 



Je brandissais,. hélas, (Tu feu contre n 
tre celle dont j'étais la lille ! 

pnKMIÉHK PAYSANNU. 

la fortune, la fortune, mérc qui enfantae, pn| 
souffris des souffrances horribles, atroces, 



n'atroces, de les enfante. Tu 
3 meurtre île leur père. 



laies, et cela est juste! 



PhoîLos, tu chantas la vengeance, au joui 
[jayor des dettes par des douleurs indices du Joti 
et, loin de la terre hellénique, tu me donnes le 1 
des meurtriers. En quelle ville irai-je ?'et giiel 
hôte, quel homme pieux me re^'ardera, ni< 
qui ai tué ma mère? 

KLEUTRR, 

Oh! ohl nioi, où irai-je? ilaos quel chœur ?à([uel|| 
fête lie mariage ? et quel époux voudra jamais i 
prendre en ia couche nuptiale ï 

deuxièIme paysanne. 

Elle tourne, elle tourne, ta pensÈe ! Klie a change 
avec le vent, pi L'use maintenant, impie tout à l'heun 
tu as fait des actions teriihlee, amie, et contre 1 
volonlë de ton frère, 



El maDieureuse a rejeté toutu 
péplos; elle a montré son sein pendant le meiirtrç.J 
Oh ! oh I et à terre, elle était à genoux, et moî, j" 
Taib lissais. 



l'UEMlliriR PAYS 

lis, tu étaix plei 
Lentable .le la ii 



ingoisse en entendaq^ 
Hni t'cnfauta. 



Elle poussa ce cri, ayant [larté les mains i mon 
menton ; « Enfant, à m-m enfant, je te euiiplie! » 
EUe ae penilail à mes joues, et l'arme a abandonna 
mes mains. 

DEUXIÈME PAYSAÎJKlî. 

Malheureuse, comment usas-tu regarder de tes 
propres yeux le meurtre de ta mère expirante? 

ORES TE. 

fBi moi, m'ôtant couvert les yeux de mon man- 
»u,JBCommençai le sacrillce aveu l'ûpée,., je l'en- 
fonça! dans le cou de ma mère. 



PRËMIÈllE PAYSASNK. 

Tuas tommia le plus affreux de tous les crimes. 
onesTR. 

Prends, cache les membres de ta mère dans son 
péplos ; aide-moi ù parer les blessures héantea. (au 
osdariB,) Tu as donc enfanté tes meurtriers! 

Ores te et ElBOlrs voilant la agucB de Glytemoesna otc«- 
ehcBl lOBblDBSIireo. 

ULBCTUE, 

Sur toi. amie ennemie, nous jetons tous ces vê- 
tements. 

DHI.'XiÉMB PAYSANNE, 

Couronnement des grands malheurs dans la mai- 
son' 



EkIb voici qu'au-dessus du faite de la maison 



paraîi^sent -ks dénions, ou liioii îles biiMix fôlestesj 
car leur chemin n'est pas le chemin des mortai(| 
Ponrquui viennent-ils, visihics au regard des hoi 






fils d'Âgatnemnon, éi^oute : ce sont les Jumetiua 
qui t'appeU^nt, les friîres de ta mère. les Diciscuren 
Kastûf et celui-ei, son frère Polydeukis. Koi 
apaisé naj^uère unetempOlede lu iner, terrible poui 
un vaiasuau, et nous sornnieB venus à Argos quftn(| 
nous avons vu le meurtre de notre sn-ur, 
Elle a reçu d'ailleurs un ajuste châtiment; mais % 
tu n'as pas agi justement, et Piioibos... Phoita 
mais, car il est mon roi, jo uje lais; cependant, qUoi 
que sage, il rendit un oracle peu sage. La fataliU 
veut qu'on se résigne à cela. Il faut maintenant qtn 
tu fasses i-e que la Moire et Zeus ont décidé de 
Donne à l'jiude Electre pour épouse, qu'elle le s 
en ses demeures: toi, quitte Argos : tit ne peux q 
trer dans la ville, apTi.>s avoir Itié ta mère. Les t 
ribleskéres, lesDéesseaaux yeux de cbienc 
ront bondir, et tu erreras, furieux. Arrivé dan» Atï 
nés, enibrasse la statue vénérée de Pallae:olleIl 
repoussera, effrayées, et leurs dragons terribles i 
te toucheront plus, car elle aura étendu sur ta ti 
le bouclier nu regard de gorgone. 11 est une eolifl 
la colline d'Ares, où d'abord s'assirent les Dîeï 
pour donner les suffrages sur le sang : Ares a 
les pensées, furieux d'une union imj'ie avecsaflU 
avait tué Halirrhothios, le fils du Maître lU la mftî 
et lu. depuis ce temps, les horanios jugent avec Q 
tréasilre piété. C'est là que tu dois aller faire ^Ugd 
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Ion mpîirlre. Par iIrs suffrages ôgaus de part et 
d'autre, tu écLapperits à la sentence moi'teUe, car 
Loxias preniirala faute pour lui-tiiCruBj lui dont l'o- 
racle t'onîonna lie tuer ta mère. Et dêsormaiB cette 
loi sera établie . pur régalilé des siiifrages, l'accusé 
est victoriens. Et les cruelles Déesses, frappées do 
douleur en te vuyant abauus, entreront prés de la 
(îoliiiie dans un youffre do la terre, demeure sainte 
et vénérable pour les hommes. Toi, il faudra que 
tu habites une ville des Arcadiens, sur le cours de 
l'Alphée, prés du sanctuaire lycéen: et la ville sera 
nûmmée d'après tun nom. Voilà ce que j'avais à te 
dire. Quant au cadavre d'Egislhe, les citoyens d'Ar- 
goB le mettront au tombeau dans la terre. Pour ta 
mère, Ménélas, conquérant de la terre troyenne, qui 
vient d'arriver i Nauplie l'ensevelira, avec l'aide 
d'Hélène; quittant l'Egypte, elle arrive des demeu- 
res do l'rotée, et jamais elle n'est allée chez les 
Phrygiens; mais Zeus, pourîa discorde et pour la 
inort des bommes, envoya vers llion le fantôme 
d'Hélène. Que, de la terie auhaïque, Pylade, ayant 
pour épouse celle qui est restée vierge jusqu'ft main- 
tenant, la conduise dans s» maison, et qu'il emmène 
au pays des Phocidieus celui qui ne fût son beau- 
(rére que de nom, et qu'il lui donne des richesses 
Abondantes. Et tui. franchis le col de la terre istli- 
jnienneet marclie vers le roelie heureuse de Kekro- 
pia. Ayant accompli la meurtre marqué par le des- 
tin, tu vivras d'heureux Jours, délivré de tes peines. 

PflKMfÉHE PAVaASNK. 

fils d* Zeua, est-il permis de vous |)arler ? 



Tous le pouvez, voue que n'ont point souillées les 
meurtres, 



a puis-je voue parler, û Tyndarides ? 



Tu le peux, c'est Phoibosqul sera resinjnsable Je 
l'action sanglant». 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Comiiieot, vous qui êlea des Dieux et qui élieit les 
frérea.de celle qui a péri, n'avez-vous pas détourna 
les Ki^res de oette demeure 7 



L'inévitable nécessité ainenu sa mort, et les ora- 
cles, si peu sages, de Phoibos. 

KLECTilE. 

Mais quel Apollon, quels oracles ont fait de moi 
la uieurtriére de ma mère ? 

KASTOU. 

Vos actes sont communs, vos ileatinées communes ; 
un seul orime de vos ancêtres vous a ruinés toua 
les deux. 

ma sosur, je t'ai vue après un temps bien loo^i 
et tout de suite je suie privé de tes caresses. Js t'a 
bandonoerui, abandonné de toi. 



demeure; elle n'a rien à« 
. iju'elle abanilouDB la villa • 



Elle a un époux et 
cruel â souffrir, si ce 
des Argiens, 

EI.ECTUIl. • 

Et quelle douleur est plus grande que celle d'a^ 
bandonner la terre paternelle î 



EU moi je. quitterai lu maison de mon [jère, el au 
grêdeJHges étrangers, j'expierai la mort de ma 
mère, 

Prends courage, tu iras dans la ville pieuse de 
Pallas; aie des jiensyes fermesl 

ELEGTBE, ambrassant Orosle. 

Mats ton cœur sur mon co'ur, il frère très c.liéi-i! 
Voici /[u'ellea nous ùloi^ient des demeures pater- 
nelles, les imprécations sanglantes de notre mère, 

OfVliKTt. 

Viens, embrasse ton l'rère, et pleure comme sur 
la tombe d'un mort. 



Ah) ahl cc que tu dis est cruel i entendre, môme 
pour les Dieux! Nous, comme les autres Ourani- 
àes, nous sommes jiieins de pitié pour les mortels 
qui souffrent. 

ORKSTIi, i Eleotra. 

Je ne te verrai plus jairmis. 

ELEUTRR 

Kt je ne ne m'approcherai plus de ta paupière. 

ORIÎSTK. 

Ces paroles sont les ilernièresquc tu me dises. 

RLEUTHE. 

,- Adieu, ô ville! (\ni payionna!.) Adieu, Avoua, adieu 
ÏJSncore, ô mes concitoyennes^ 



très Tulèlc sœur, tu pars? 
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ELECTRE. 

Je pars, et ma ^îaupiôre amollie est humide. 

OllESTE. 

Pylade, sois heureux ! Sois le mari d'Electre! 

KASTOR, à Oreste. 

Ler soin des noces les regarde. Mais toi, fuyant 
les chiennes, marche vers Athènes. Elles lancent 
leur pas terrible contre toi, celles qui ont des dra- 
gons pour mains,. celles qui sont noires, celles qui 
cueillent le fruit des terribles douleurs, (s'éloignant 

peu à peu avec Polydeukès.) NoUS, nouS. nOUS hâterons 

vers la mer sicilienne, pour y sauver les proues 
marjnes des vaisseaux. Quand nous allons tous deux 
par la plaine éthérée, nous ne secourons pas les im- 
pies; mais ceux-là qui, dans la vie, aiment la piété 
et la justice, nous les sauvons et les délivrons des 
maux rudes. Que personne donc ne se plaise à Tin- 
justice, et ne navigue sur le vaisseau des parjures. 
Moi, qui suis Dieu, je i)ai-le ainsi à des mortels. 

Les Dioscures disparaissent. Oreste, Electre et Pjrlade 
s'éloignent lentement. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Adieu! Celui ({ui peut se donner à la joie et qui 
n'ost }>oint touché ])ar des tourments affreux, celui- 
là. parmi t )us les mortels, est heureux. 
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